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  Langue de velours et bas de soie, Nadine Monfils nous embarque dans un voyage sulfureux et érotique où se mêlent l’humour noir et la poésie. Ici, les « petites filles » se cachent sous des fleurs vénéneuses et jouent avec la queue du diable... Avides de fruits défendus, elles réveillent en nous les fantasmes les plus fous. Chaque page nous fait goûter aux délicieux plaisirs des interdits...


  


  Nadine Monfils a écrit de nombreux romans – dont des polars à la série Noire – et des pièces de théâtre. Elle a écrit et réalisé le film Madame Édouard (avec M. Blanc, D. Bourdon, D. Lavanant, J. Balasko...) Elle a également travaillé avec Walérian Borowczyk, réalisateur entre autres des sulfureux Contes immoraux.


  LA LICORNEILLE


  On le surnommait «la licorneille», à cause de cette petite bosse pointue sur le front et de ses vêtements toujours sombres, comme taillés dans les ténèbres. Ni beau ni laid, il avait des yeux mauves piqués de cristaux transformant les ondes négatives en arc-en-ciel. Ce n’était pourtant pas un monsieur «bien vu» car il exerçait un curieux métier: il peignait sur les murs. Ce besoin de s’extérioriser lui venait de l’enfance. Chaque fois qu’il trouvait un crayon, il prenait un malin plaisir à barbouiller les murs de graffiti que n’appréciaient guère ses parents. Sa mère l’en avait empêché tant et si bien qu’il avait décidé, par vengeance, de faire profiter les autres de son talent.


  Ainsi, il errait de rue en rue, les poches remplies de craies blanches. Il n’achetait jamais de couleurs puisque tout ce qu’il effleurait du regard se colorait de tons pastels.


  Ce jour-là, la licorneille suça le bout de sa craie et commença un dessin sur le mur d’une église en ruine. Il esquissa le portrait d’une petite fille aux longues nattes torsadées et aux joues constellées de taches de rousseur. En deux coups de craie, il lui fit de grands yeux en amande et une bouche de bébé aux contours encore déformés par les tétines. Il lui dessina un ventre rond, sans nombril, et un sexe couvert d’un duvet si court qu’il dévoilait la naissance des lèvres. Satisfait, il rangea sa craie dans sa poche et recula pour contempler son œuvre. Que n’aurait-il donné pour rencontrer pareille petite fille! Elle lui mettait l’eau-de-vie à la bouche. Pris d’un désir bien naturel, il lui frôla le sexe avec les doigts de la main gauche. Puis il ferma les yeux et se mit à la caresser comme si elle existait vraiment.


  — Comme tu es douce! murmura-t-il, le corps brûlant de désir.


  Une goutte de pluie venue s’écraser sur sa corne le sortit de son extase. Au-dessus de lui, de gros nuages avaient leur tête des mauvais jours, grognant chaque fois qu’ils s’entrechoquaient. Et la licorneille reprit sa craie pour dessiner une robe à la petite fille.


  — Ainsi, tu n’auras pas froid! lui souffla-t-il dans le creux de l’oreille.


  — J’aurais aussi aimé un parapluie! fit une petite voix derrière lui.


  Le peintre se retourna brusquement en roulant de gros yeux étonnés. Là, se tenait une fillette exactement pareille à celle qu’il avait croquée sur le mur.


  — C’est étonnant comme tu ressembles à mon dessin!


  — Mais JE suis TON dessin!


  Et la licorneille, incrédule, se mit à rire.


  — Ah, tu ne me crois pas? cria la fillette, vexée.


  D’un geste brusque, elle souleva sa robe jusque sous son menton, découvrant son petit ventre rond, sans nombril.


  Le monsieur cessa de rire et prit la fillette par la main en lui disant simplement: «Viens.» Jamais il n’avait été aussi heureux: son rêve se réalisait. Il sentait la main toute chaude de la petite, pareille à une brioche sortie du four. Soudain, la pluie se mit à saliver de plus en plus fort et la licorneille courut s’abriter sous un porche, entraînant avec lui sa précieuse petite fille. Tout feu tout femme, elle se laissa glisser entre les jambes du monsieur et, d’une légère pression du genou, elle aida la sève chaude à monter en lui. Il défit les nattes torsadées de la petite, puis il écarta le col Claudine de sa robe boutonnée jusqu’en bas et, lentement, frôla sa peau du bout des lèvres. Elle sentait la craie neuve. Il la suça un peu, s’arrêtant plus longuement au bas du ventre, cherchant quelque gouffre secret à travers ce duvet d’oisillon n’ayant pas encore volé. Lorsqu’il le découvrit, il y enfonça sa corne si fort qu’elle cria comme un nouveau-né. Mais le monsieur ne se laissa pas influencer et il insista tant et si bien qu’il finit lui-même par hurler de plaisir. Quand il releva la tête, la petite fille n’était plus là. Machinalement, il toucha sa corne dans l’espoir d’y trouver une trace de sa jouissance, mais son front était redevenu aussi lisse qu’une joue d’ange.


  Pareil à un oiseau fou, il retourna vers l’église, s’écorchant les ailes aux façades des maisons. Arrivé devant le mur où il avait dessiné la petite fille, il soupira tristement: la pluie la léchait goulûment.


  Il ne restait de la petite que son sourire de bébé. De bébé? Non, pas tout à fait, car sous le regard mauve du monsieur, les lèvres s’entrouvrirent pour laisser passer un filet de sang qui coula le long du mur. Au fond de la gorge de la fillette, dépassait la bosse pointue de la licorneille.


  Méfiez-vous des messieurs qui dessinent sur les murs, surtout de ceux qui ont une corne sur le front.


  Deux, c’est chose courante, mais une, c’est plus rare!


LES DRAGUEUSES AUX DENTS DE LAIT

Myrtille et Mirabelle, deux sœurs jumelles acidulées comme des bonbons aux fruits, s’apprêtaient à aller se promener avec leur grand-père. Myrtille aux cheveux châtains acheva de nouer les rubans d’algues qui ruisselaient le long de ses nattes, tandis que Mirabelle, la blonde, engloutit sa longue chevelure sous son chapeau d’écume.

Une coquille de nacre leur servait de sac à main. Dedans, un peigne mauve, un miroir en forme de croissant de lune et un bâton de rouge à lèvres au goût fruité.

Elles portaient toutes deux la même robe aux vagues bleues qui léchaient leurs cuisses juteuses et dorées ; chair de velours tendre comme des pêches mûries au soleil d’Ardèche.

Ces « fleurs de péché » s’installèrent au volant de leur petite auto à pédales, attendant sagement leur grand-père.

— Vous serez convenables avec pépé, mes mignonnes ! recommanda la maman.

— Bien sûr, m’man, ne t’inquiète pas, firent-elles avec un large sourire angélique.

Et, comme tous les dimanches, Myrtille et Mirabelle s’en allèrent au parc de la ville, accompagnées de leur grand-père. Le vieillard déplia le siège portatif qu’il tenait sous le bras et s’installa sous la passerelle qui enjambait la rivière aux « fleurs sorcières ». On l’appelait ainsi parce qu’autrefois, une jeune sorcière rousse avait été trouvée morte à cet endroit et que depuis, de grandes fleurs orange poussaient entre les pierres. Une légende disait que pour envoûter celui ou celle qu’on aimait, il fallait lancer du haut de la passerelle un objet lui appartenant. S’il aboutissait dans l’eau, c’était peine perdue, par contre, s’il atteignait le cœur d’une fleur sorcière, les pétales se refermaient brusquement et la personne que l’on voulait posséder était prise au piège. Bien des gens y croyaient encore...

C’est ainsi que Myrtille et Mirabelle descendirent de leur auto à pédales et profitèrent d’un moment d’inattention du grand-père pour grimper sur « le pont du diable » comme elles l’appelaient.

— Regarde ! dit Mirabelle en sortant une bille de verre qu’elle avait cachée dans ses chaussettes. Je l’ai prise à Gaétan, à la récréation de dix heures, vendredi. Tu sais, le gamin qui baisse les yeux quand je le regarde. Celui-là, pas moyen de le coincer dans les toilettes pour lui enlever sa culotte ; il s’enfuit toujours !

La fillette lança la bille, mais elle alla se perdre au fond de l’eau.

— Zut alors ! Je n’ai pas de chance avec les marmots ! Je crois que je vais viser plus haut et draguer les petits vieux. Ceux-là feront moins de chichis. Et toi, tu ne lances rien ?

— Non, pour moi, ça marche du tonnerre, je me tape tous les types que je veux.

— Ah ! Comment tu t’y prends ?

— Viens, je vais te montrer.

Elles remontèrent dans leur petite auto et pédalèrent pour rejoindre leur grand-père. Celui-ci était très occupé à observer les dessous de dentelles des demoiselles de « bonnes familles » qui défilaient sur la passerelle dont le bois vermoulu offrait un spectacle permanent (à qui savait regarder au-delà de la matière brute !).

— Pépé, on va faire un petit tour dans le bois !

— C’est ça, c’est ça... acquiesça-t-il, très occupé.

Et les fillettes pédalèrent à toute vitesse.

Au bout de l’allée bordée de chênes, un vieux monsieur assis sur un banc lisait.

— Laisse-moi faire, ordonna Myrtille.

Elles passèrent d’abord devant lui, prenant un air détaché.

— Observe-le bien, expliqua-t-elle à sa sœur. S’il porte un chapeau, c’est qu’il est sûrement chauve et ça, c’est bon signe.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il ne risque plus de perdre ses cheveux. Maman m’a toujours dit qu’il ne fallait jamais caresser les chats qui perdent leurs poils ; c’est très mauvais pour la santé, ça donne de l’urticaire.

— Tu as vu ce qu’il lit ?

— Voyages avec ma tante.

Mon Dieu ! s’exclama Mirabelle, c’est un pédé !

— On va voir, attends. Tiens-toi prête, on attaque !

Au grincement des roues de la petite auto, le monsieur jeta un coup d’œil par-dessus son livre.

— Oh, les charmantes petites filles ! Bonjour, mes poupées !

— Bonjour monsieur, répondirent-elles en chœur, souriant de toutes leurs dents de lait.

— Vous êtes seules ?

— Non...

Mirabelle n’eut pas le temps d’achever sa phrase qu’elle sentit un violent coup de pied lui écraser les orteils.

— Tais-toi, idiote ! chuchota sa sœur. Elle veut dire qu’elle est avec moi, mais personne ne nous accompagne.

— Mm... Tant mieux ! Voulez-vous une sucette ?

— Avec plaisir ! firent-elles en humidifiant leurs lèvres du bout de leur langue gorgée d’eau-de-vice.

Myrtille essaya de le séduire par quelques battements de cils et Mirabelle se cambra pour faire ressortir une poitrine qui ne voulait pas encore se montrer.

Le monsieur, amusé, leur confia :

— Moi aussi, j’ai des petites-filles. Je leur ai acheté une grande maison avec des vitrines éclairées. Elles sont très gentilles avec tout le monde et pas contrariantes du tout. Ces nymphettes font la joie de mes vieux jours.

— Elles ont bien de la chance d’avoir un grand-père comme vous ! dit Myrtille.

Leur conversation fut interrompue par les cris du marchand de sucettes.

— Venez, venez, mes petites filles, lécher les sucettes magiques du Père Jules. J’en ai pour tous les goûts ! Celles-ci sont des sucettes pour masochistes : sous le caramel se cache une rose des vents aux épines d’or. Lorsque vous arriverez au bout, elles vous écorcheront la langue. Les grises striées de jaune renferment un orage : quand vous ne tiendrez plus que le bâtonnet en mains, il se transformera en éclair et ira percer les nuages qui sommeillent au-dessus de vos têtes. J’ai aussi des sucettes rouges en forme de cœur ; elles cachent un gros chagrin d’amour.

— Moi, j’voudrais goûter celles-là ! dit Mirabelle.

— Ça, ce sont des sucettes caméléon, faites de couches de couleurs différentes. Au fur et à mesure que vous les sucez, leur couleur change et se fond dans l’iris de vos yeux. Ainsi, si vous êtes arrivées aux tons bleus, votre regard sera pareil aux myosotis des jardins de Merlin l’enchanteur.

— Moi, j’préfère une comme ça, dit Myrtille en désignant une longue sucette.

— Ce sont des sucettes phalliques pour petites filles qui vont à l’école des sœurs, expliqua le marchand. Elles sont légères et molles, mais plus vous les sucez, plus elles se raidissent et se redressent.

Le vieux monsieur paya le marchand de bonbons et les petites remontèrent dans leur auto à pédales. Myrtille prit soin de relever sa jupe bien haut pour montrer ses fesses au monsieur.

— Ma maman m’a toujours appris que je ne devais pas chiffonner mes vêtements !

— Bien sûr, ma jolie ! répondit le vieil homme, l’œil brillant.

Après avoir léché leur sucette, les petites se mirent du rouge à lèvres doré. Ensuite, elles croquèrent le bâton chacune à leur tour. Il avait un goût de mangue. Le monsieur ne put résister plus longtemps à l’envie de les embrasser. Il écarta les poils de sa moustache et enfonça sa langue dans les fruits délicieusement parfumés.

Myrtille abaissa un peu ses socquettes pour lui dévoiler la finesse de ses chevilles et aussitôt, elle sentit une main chaude serpenter sous l’élastique de sa petite culotte. Pendant ce temps, Mirabelle boudait dans son coin en se rongeant les ongles. Myrtille s’en rendit compte et pria le monsieur de faire plaisir également à sa sœur.

— Que désires-tu, ma douce ?

— Je veux un ballon.

Et ils se mirent tous trois en quête d’un marchand de ballons. Le vieux monsieur les suivait en courant.

— Attendez-moi ! Je n’en peux plus !

— Ralentis, Mirabelle, tu vas le faire mourir !

Vu qu’il n’y avait ni freins, ni plancher à leur petite auto, elles laissèrent traîner les semelles de leurs chaussures pendant quelques mètres. Soudain, Mirabelle s’exclama :

— Regarde, là-bas !

Un marchand de ballons planait au-dessus d’un arbre à perles.

— Quel drôle d’arbre ! s’étonna le monsieur.

Et Myrtille expliqua :

— Au lieu de fleurs, il porte des perles. Les petites coquettes viennent remplir leur panier de ces gouttes multicolores pour en faire des bracelets ou des colliers. Il faut les porter sur la peau nue et la nuit, ces perles dégagent un parfum de fraisias et de lilas. Si quelqu’un aime la personne qui les porte, elles brillent à la mesure de son amour. Mais il ne faut jamais qu’un étranger les touche, sinon, elles éclatent.

— Achetez-moi un ballon ! supplia le marchand. Je suis si léger qu’ils me maintiennent en l’air. Il commence à faire frais et j’ai envie de redescendre !

— Mais, ils n’ont pas de couleur, vos ballons ! constatèrent les fillettes.

— Non, ce sont des ballons transparents. Je les fabrique moi-même. Tous les matins, j’en souffle quelques-uns dans ma pipe de mercure. C’est un mélange de cristal, de savon noir et de poudre alchimique. Ce sont des ballons dans lesquels vous pouvez lire votre avenir. Mais pour ça, vous ne devez penser à rien d’autre. Attention, ils sont fragiles ! Si un adulte les regarde, les ballons se détachent de leur ficelle d’argent et vont engrosser les nuages. Car en réalité (et ceci est un secret entre nous) ce sont des œufs d’anges qui n’éclosent que l’hiver.

Les petites étaient émerveillées.

Devant leur insistance, le vieux monsieur grimpa à l’arbre pour atteindre le marchand et lui acheter deux ballons.

— Attention ! Ne les regardez surtout pas ! recommanda ce dernier.

— Oh, vous savez, moi je joue encore à la poupée, rétorqua le vieil homme.

— Ah bon, alors ça va !

Après lui avoir donné les ballons, le marchand redescendit un peu. Le monsieur dut s’agripper aux branches car il risquait lui aussi de s’élever dans les airs.

Les fillettes fixèrent les ballons à leur auto, puis s’amusèrent à observer ce qui se passait à l’intérieur de ces larmes d’oracle. Myrtille se vit habiter dans une maison mauve. Aux murs, il n’y avait que des tableaux aux tons parme, encadrés de pétales violets. Ces peintures représentaient des femmes de sable qui se dirigeaient vers des châteaux de chair. Les pièces de la maison étaient vides, sauf une où il y avait un berceau piqué d’étoiles. Dedans, un bébé en sucre. Il était si beau et avait l’air si appétissant que Myrtille eut envie de le manger.

Elle croqua dans la bulle qui lui éclata en pleine figure.

Très en colère, elle tapa du poing sur la voiture qui, quelques instants après, se couvrit de bleus.

Mirabelle pria sa sœur de se calmer car ce vacarme l’empêchait de se concentrer. Elle se voyait vendeuse de bonbons rigolos. Ils étaient fourrés de pâte de rires et tous ceux qui les avalaient attrapaient des fous rires. Mirabelle avait beaucoup de clients ; elle fournissait des friandises aux soldats, aux ministres, à tous les grincheux et aux enfants martyrs.

Lorsqu’elle voulut à nouveau regarder à l’intérieur du ballon, elle ne vit plus rien. Furieuse, elle le détacha de sa ficelle et il s’envola dans un grand éclat de rire.

 

— Dites, mes petites, il se fait tard. Votre maman vous attend peut-être, fit remarquer le monsieur, conscient de ses responsabilités.

— Oui, nous partons. Au revoir, monsieur. Mais comment vous remercier pour les sucettes et les ballons ?

— C’est simple, mes chattes !

Le vieux monsieur baissa son pantalon et les fillettes l’embrassèrent respectueusement sur le croupion...

... qui en perdit ses plumes.

— À bientôt, monsieur, nous reviendrons dimanche prochain. J’espère que nous nous reverrons !

— Je l’espère aussi ! lança-t-il en laissant tomber son pantalon pour leur faire au revoir des deux mains.

Les petites retrouvèrent leur grand-père couché dans l’herbe.

— Alors, mes chéries, vous avez fait une belle promenade ?

— Oh, oui, pépé ! Nous n’avons pas froissé nos robes et nous avons bien dit bonjour aux messieurs.

« Elles sont adorables, mes petites-filles », pensa fièrement le grand-père.

Et, le pouce en bouche, elles repartirent dans leur auto à pédales en remontant l’élastique de leur petite culotte de coton rose crochetée par leur maman.
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